IH. COMPTES RENDUS 





Calzolari-Bouvier (V.), Kaestli (J.D.), Outtier (B.) [redd.], Apo- 
cryphes arméniens. Transmission, traduction, création, iconogra- 
phie, Lausanne 1999, 190 p. in 8°, plus 9 planches en couleurs et 
11 planches en noir et blanc. 


Le présent volume contient les actes d’un colloque organisé à l’Université de 
Genève du 18 au 20 septembre 1997, par l’«Association internationale des 
études arméniennes» et l’«Association pour l’étude de la littérature apocryphe 
chrétienne». 

En guise d’introduction, V. Calzolari rappelle l’intérêt des Arméniens pour 
les actes apocryphes des apôtres, où ils recherchent l’histoire de leurs propres 
origines chrétiennes. Ainsi se développent les cycles de Thaddée et de Barthé- 
lemy (certains actes de ce dernier nous paraissent extrêmement tardifs dans la 
mesure où ils portent nettement la trace des polémiques antithondrakiennes du 
Xe siècle). La connaissance des apocryphes n’est pas dissociable de l’essor de 
l’historiographie, également conçue comme un prolongement de l’histoire 
biblique. Relatant le cheminement religieux de leur pays, les chroniqueurs 
voient dans les traditions apostoliques une sorte de préfiguration lointaine ou de 
typologie de la conversion officielle du IVe siècle. 

M.E. Stone analyse deux manuscrits arméniens, M 2679 (le premier manus- 
crit en papier de l’an 981) et le British Library, Harley 5459 de l’an 1689, dont 
les matériaux sont ordonnés de façon à donner une vue globale de l’histoire 
sainte. Comme il l’observe lui-même, la ligne directrice de M 2679 est assez 
difficile à suivre. Et pour cause! Rappelons, comme l’explique A. Mat“ evosyan 
dans son édition facsimilée, Erévan 1995. 1997 (voir à ce sujet notre article dans 
les Comptes Rendus de l’Académie des Inscriptions et Belles-Lettres,1999, 
p. 266-271), qu'il s’agit d’un recueil factice constitué de deux manuscrits initia- 
lement distincts réunis en 1255. Il est vrai que ces deux manuscrits ont été 
copiés par un même scribe à quelques années d’intervalle. Ils ont donc, malgré 
tout, des tendances communes. L’analyse détaillée de Harley 5459 est tout à la 
fois instructive et convaincante. 

A. Orengo recense les fragments d’apocryphes contenus dans les premiers 
livres arméniens imprimés à Venise de 1511 à 1513 par le célèbre Yakob 
Melapart. Notons bien qu’en réalité Melapart n’est pas un nom propre, mais une 
épithète dépréciative («obéré de péchés»), dont l’imprimeur s’affuble par humi- 
lité, selon l’habitude des scribes. Ces fragments se rapportent notamment à 
Adam et à Salomon dans l’Urbat'agirk’. 

Mais le Parzatumar et l’Att‘ark“ offrent aussi un curieux traité sur les jours 
des mois, qui fait allusion à des traditions appocryphes et ressemble à divers 
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écrits arabes ou turcs, ainsi qu’à un texte latin inclus dans le Praedium rusticum 
de Charles Estienne, publié à Paris en 1554, puis traduit en anglais, en italien, 
en néerlandais et en allemand. 

V. Calzolari présente un projet de répertoire des manuscrits arméniens conte- 
nant des apocryphes chrétiens. En se fondant sur divers catalogues manuscrits 
du Maténadaran, (notamment celui des homiliaires par M. Ter Movsisyan), elle 
propose de constituer deux genres de notices, dont elle donne des échantillons: 
a. tous les apocryphes d’un manuscrit donné; b. tous les manuscrits connus 
contenant une œuvre donnée. 

Ch. Burchard revient, une fois de plus, sur la version arménienne de Joseph et 
Aséneth (cf. REArm 17, 1983, p. 207-240). Il dresse un stemma des quelque cin- 
quante manuscrits connus et propose de dater la traduction des Xe-XlIe siècles. 

P. Cowe examine le texte arménien de «La Troisième Epitre aux Corin- 
thiens», qu’il confronte avec un papyrus grec (Bodmer) et la version armé- 
nienne du commentaire d’Ephrem. 

Th. van Lint reconnaît, dans l’Ode sur la Résurrection de Grégoire de Narek 
la vision du prophète Ezéchiel, dont le poète s’est aussi inspiré dans le Panégy- 
rique de la Sainte-Croix. Il cite plusieurs commentaires médiévaux du livre pro- 
phétique et se réfère aussi au substrat préchrétien de la figure arménienne du 
Christ. Nous avions autrefois cité d’autres sources tendant à une interprétation 
analogue (REArm 17,1983, p.267-269). 

B. Outtier présente une version arménienne tardive de la légende d’Abgar, 
attribuée à Jean Chrysostome. Il l’édite d’après deux des dix-huit manuscrits déjà 
signalés de cette œuvre. Prenant pour fond la trame bien connue de l’échange 
épistolaire entre le Christ et le roi d’Edesse, le rédacteur arménien y insère une 
histoire de la sainte tunique et de l’image acheïropoiète, d’esprit plutôt mono- 
physite: le Christ insiste lui-même sur sa propre divinité. Le récit s’achève par un 
épilogue montrant que l’argent de Judas provenait de Thara, le père d’Abraham. 

Préparant une édition critique de la vision d’Enoch, A. Hultgard replace cet 
apocryphe arménien dans le contexte de l’apocalypse byzantine. Il y relève des 
allusions au règne de Justinien II Rhinotmète (mort en 711). Il propose de dater 
le texte plutôt du début du VIe siècle que des années 780, comme le pensait 
antérieurement J.T. Milik. 

N. Stone envisage différents thèmes iconographiques inspirés par les apo- 
cryphes: Jean et Prochore, l’Annonciation au puits, la Transfiguration, la Dor- 
mition de la Vierge et divers détails de l’entrée à Jérusalem ou du baptême du 
Christ. Ces questions avaient déjà été observées dans la très riche étude de 
Hakob K’yoseyan: «Drvagner Hay mijnadaryan arvesti astvacabanut‘yan, 
Ejmiacin 1995, p. 5-45 (voir nos remarques dans le Livret-annuaire de l’EPHE, 
Sciences historiques et philologiques, N°13, 1997-1998, p. 35-37). 

L. Zakarian recherche la trace des apocryphes dans les miniatures arme- 
niennes du Vaspurakan. Reprenant le témoignage de Samuel Anec’i sur les 
écrits hétérodoxes diffusés dans la région en 588 par les Nestoriens syriaques, 
elle analyse précisément sept miniatures: Adam et Eve au paradis (M 4820), une 
crucifixion (M 316), une adoration des mages (M 6203), trois nativités (M 316. 
5332. 6303) et une descente aux enfers. 

N. Thierry présente des images cappadociennes atypiques du procès du 
Christ: l’intervention de la femme de Pilate, le Christ en gloire, et Caïphe prési- 
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dant lui-même, comme déicide, à la crucifixion. Elle confronte ainsi, avec d’ex- 
cellents croquis, des fresques des IXe -Xe siècles aux travaux les plus récents 
sur l’Evangile de Nicodème, les Actes accomplis sous Ponce Pilate et les Lettres 
de Pilate à Claude. 

J.-P. M. 


Golden (P.B.) [ed.], The King’s Dictionary. The Rasülid Hexaglot: 
Fourteenth Century Vocabularies in Arabic, Persian, Turkic, Greek, 
Armenian and Mongol (Handbuch der Orientalistik VIIL4), Leiden 
2000, XII + 418 p. + 25 pl., in 8° 


Les vingt-cing pages de texte en lettres arabes reproduites dans les planches 
et éditées dans le corps du présent ouvrage s’insèrent dans un manuscrit yémé- 
nite appartenant à un propriétaire privé. Cette compilation lexicologique inclut 
plusieurs glossaires: dans la première partie (p.186-197) un pentaglotte (arabe, 
parsan, turc, grec, arménien) accompagne trois séries bilingues (arabe-mongol, 
arabe-turc, arabe-persan). La seconde partie (p.197-205) est occupée par un 
vocabulaire quadrilingue (arabe, persan, turc, mongol). L'ensemble a été réuni 
par al-Malik al-Afdal al-’Abbäs b. ‘Alf, qui règne à Aden de 1363 à 1377. 

Le déchiffrement et la publication d’un document aussi complexe exigeait la 
constitution d’une équipe de spécialistes: T. Halasi-Kun (mort en 1991) pour 
l’arabe et le turc; P.B. Golden, pour le grec; L. Ligeti, pour le mongol; E. 
Schutz (mort en 1999) pour l’arménien. 

En guise d’introduction, P.B. Golden brosse un tableau linguistique du 
Proche-Orient aux XIIIe-XIVe siècles. Le turc a fait son entrée dans le califat 
avec les soldats mamelouks, à partir du IXe siècle, puis d’une façon massive 
avec la création de l’état seldjoukide au milieu du XIe siècle. Arrivés au siècle 
suivant, les Mongols utilisent d’abord leur propre langue pour la chancellerie, 
mais ils passent ensuite au turc et contribuent à la turcisation de l’Asie centrale 
aux dépens de l’iranien. Beaucoup de Grecs d’Anatolie adoptent aussi la langue 
turque. Enfin, bien que l’état mamelouk eût l’arabe pour langue officielle, le 
qipçak y était largement répandu. Entre-temps, le royaume arménien de Cilicie, 
très puissant de 1098 à 1260, décline ensuite avec la défaite des Mongols devant 
les Mamelouks et la conversion des Ilkhanides à l’Islam. 

Dans ce monde si divers, les lexiques arabe-turc, ou arabe-mongol, apparais- 
sent à la fin du XIe siècle et fleurissent à l’époque de notre hexaglotte, que 
Th.T. Allsen replace dans son contexte culturel eurasiatique. 

Du point de vue des études arméniennes, l’intérêt de cette publication est 
double: d’une part, elle nous fait connaître, dans toute son ampleur, l’environne- 
ment linguistique de la Cilicie arménienne. D’autre part, le lexique lui-même 
apporte un témoignage important sur une variété occidentale de moyen-arménien. 
E. Schütz (p.21) insiste à juste titre sur les mutations des sonorités des occlusives 
et des affriquées, ainsi que sur la confusion du e et du & et du o et du ©. Il y aurait 
évidemment beaucoup d’autres développements intéressants à constater. 
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Reclassant des formes que le glossaire donne dans un ordre aléatoire, par 
groupes sémantiques, nous présentons ci-dessous quelques exemples d’évolu- 
tions phonétiques et morphologiques, en reconstituant, après crochets obli- 
ques, la forme arménienne primitive dont dérivent les diverses entrées du lexi- 
que. 

Ainsi, -r en finale après i tend souvent à s’amuir: dans l’impératif əgarki < 
utarkir 187 B26, mais non dans l’aoriste ayrir < ararir 188A7. Devant consonne, 
il dégage parfois une mouillure (dans poyrci < p'orjir 186 B20). Devant consonne. 
i- passe à -y-. Par exemple dans miaynes mi atnes 188 A4; ay yodn < ar yotn 187 
B16, Caynein < Carnein 188 A12 (mais non dans cesarnir < &‘es arnir 188 A18). 

Dans le système vocalique des monosyllabes, on observe la même diphton- 
gaison de -e- et de -o- qu’aujourd’hui à l’initiale en arménien contemporain. Par 
exemple, kyez < kez 188 B19; myez < mez 188 B21; twok < t'ok° 190 A 15. 

Dans les polysyllabes, les voyelles initiales (a- et u- par ex.) passent à ə ou 
s’amuissent. Ainsi, fonak < danak 193 B17; horuyr < hariwr 197 B22 ut hruyr 
< ut‘ hariwr 197 B29, həzar < hazar 197 B32; agort < utord 192 A4. 

Pour la morphologie, les anciennes formes de pluriel du démonstratif, nok'a, 
noc‘ a, sont remplacées par nakank (188 A24, 186 A.25.27) et nacanc (188 
B24), avec un -a- analogique du singulier na et des désinences pléonastiques de 
pluriel à la fin. Mais on a aussi une forme asnik «ceux-ci» (188 B12) constituée 
de ays > as+-n- (collectif) + -ik (particule déictique). 

On voit apparaître les nouvelles formes d’indicatif: par exemple, kwanein 
«ils faisaient» (186 A25) < ku + aïnéin; čen aynel «ils ne font pas» (186 A 27) 
< len (y)atnel;, mite k’aynes «fais-tu? » (188 B2) — Schütz transcrit par erreur 
mi tek aynes < mit'e k'aïnes. 

Le sens de ces formes oscille déjà entre le présent (comme en arménien occi- 
dental) ou le futur (comme en arménien oriental). Or, le turc confirme en 
quelque sorte cette ambiguité, puisqu’il donne pour équivalent le présent géné- 
ral (qui n’est pas franchement présent). Par exemple tun česarnir < dun č“es 
(y)ainel 188 A18 est rendu par sen qılmasın «tu ne fais / feras pas». 

Ces quelques exemples suffisent à montrer que ce lexique nous livre une 
image prise sur le vif de la langue courante de conversation en Arménie cili- 
cienne. Son intérêt est encore accru par les parallèles turcs, mongols, arabes et 
grecs, qui permettent de vérifier les formes et leur sens et d’avoir un panorama 
du vocabulaire de base dans le Proche Orient du XIVe siècle. 

J.-P. M. 


Kalantar (Aš ), The Medieval Inscriptions of Vanstan, Armenia (Civili- 
sation du Proche Orient, Philologie, vol.2), Neufchâtel-Paris 1999, 
XXI + 94 p. + 24 pl., 21 x 24 cm. 


Issu de la famille des Melik“ de Lori, Ašxarhbek Loris-Melik“ K‘alant‘ar (= 
A.K.), diplômé de l’Université de Saint-Pétersbourg en 1911, fut l’un des dis- 
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ciples les plus brillants de N. Marr. Ayant participe, des 1907, aux fouilles 
d’Ani, il fut chargé en 1912 d’explorer les vestiges de Vanstan, près de Gaïni. 
Victime des purges staliniennes en 1938, il a laissé un grand nombre de travaux 
pratiquement achevés mais inédits (cf. REArm 25, p.458-459). Le présent 
volume contient le recueil des inscriptions de Vanstan retrouvé à l’Institut d’ar- 
chéologie d’Er&van. Le texte a été revu par H. Melkonian et G. Sarkissian (qui 
se sont rendus sur place et ont découvert huit inscriptions supplémentaires); il a 
été traduit en anglais par V.G. Gurzadian et publié par Aram Kalantarian. 

Après une brève préface, le volume contient: 

1. une chronologie de la vie d’A.K.; une liste de 83 travaux publiés, en 
cours de publication, ou encore inédits. 

2. treize photos en couleurs du site de Vanstan et divers documents facsi- 
milés du manuscrit de la préface et des autorisations et certificats offi- 
ciels accordés à A.K. pour ses travaux à Vanstan et à Ani. 

3. le corpus épigraphique proprement dit. 

4. deux contributions de H. Melkonian et G. Sarkissian, sur A.K. comme 
épigraphiste, et sur Vanstan dans les chroniques historiques 

5. en appendice trois rapports d’A.K. 

a. préliminaire aux fouilles de Vanstan, 
b. compte rendu à la Société impériale d’archéologie, 
c. rapport sur les fouilles d’Ani pendant l’été 1910. 

6. un glossaire. 

7. un album de photographies anciennes de toutes les inscriptions, avec 
plans et photographies des monuments. 

En 1912, quand A.K. entreprit ses recherches, le site historique de Vanstan, 
sur le cours supérieur de l’Azat, était occupé par le village turc d’Imirzek. 
L'église de la Mère-de-Dieu (XIIIe s.), bâtie sur une hauteur et entourée de 
murs, était depuis longtemps en ruines et la plupart des pierres avaient été dis- 
persées (parfois réutilisées dans des constructions villageoises). Les archéo- 
logues durent donc effectuer un patient travail de reconstitution. 

Le corpus actuel compte 76 inscriptions des XIlle-XIVe siècles. Chacune 
d’elles fait l’objet d’une notice indiquant sa position, ou les circonstances de sa 
découverte, avec un croquis et une transcription annotée. Notices et commen- 
taires sont traduits en anglais, mais, malheureusement, le texte même des ins- 
criptions reste sans traduction. 

L'inscription N°2 est particulièrement intéressante parce qu’elle nous 
apprend que le constructeur de Vanstan, Dawit‘, fils de Grigor, petit-fils de 
Hamamatin, prélat de la province d’Ararat au temps de l’Atabag Ivane, a bâti en 
outre un monument très célèbre: l’église Kat‘otik'e sur la Fosse (Virap) de saint 
Grégoire, et la muraille qui l’entoure. L'église de la Mère-de-Dieu à Vanstan 
devait servir de «trône» (atot) à une relique de la croix, le Saint-Signe de 
Hac’uni. 

Plusieurs inscriptions signalent des donations, par exemple celles de l’Ata- 
bag et Amirspasalar Sadun en 1278 (N°8.9), en mémoire de qui Grigor, abbé 
de Xor Virap et de Vanstan fait, en 1283, repaver l’église (N°10, cf. aussi 
N%5.6.15.20.22. 26.31.33-42 (liste de dix donateurs).43.44). 

D’autres textes concernent des canaux d’irrigation (par exemple N°12, qu’il 
faut dater de 1328 et non pas de 1323), ou la forteresse de K’etoc’berd (N°11), 
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ancienne possession des Bagratuni (selon Yovhannes Drasxanakertc‘i), où Ivane 
se réfugia en 1225, après sa défaite par les Horezmiens (d’après Step‘anos Örbe- 
lean). 

Il y a enfin des pierres tombales (N°13: 1270; voir aussi N°19.32: évêque 
Xad, commanditaire d’un manuscrit en 1560; N°47.48: Paron Srvaniÿ, connu 
par un colophon de1460; N°51-63). 

Dans les environs, une inscription très mutilée laisse découvrir la grotte d’un 
ermite. La tombe N°65, sur la route de Gyolaysar, n’est pas celle de «Sargis et 
Musnurmatin», comme l’écrivent par erreur les éditeurs, mais, bien évidem- 
ment, de «Sargis et son épouse Imastun» (1282). 

Près de la basilique en ruines, du village de K‘yop'ri Kulax, l’inscription 
(N°66) «d’ASot fils de Smbat, petit-fils d’Ašot Haykazn (c’est-à-dire prince de 
Siwnik‘)», doit se lire vraisemblablement «sortant de ce monde, je montai jus- 
qu’à la porte (es eli<i> durn et non ew el i duin) de cette église pour implorer 
ma guérison; (mais) la fin m’arriva d’en haut». Il faut comprendre que le 
défunt, déjà sur son lit de mort, tenta de se rendre à l’église pour implorer la 
grâce de Dieu, mais qu’il mourut avant d’y arriver. Le texte semble remonter 
aux Xe-XIe siècles; il voisine avec une inscription acéphale de la reine Xosro- 
vanoyS, épouse d’ASot III, que S. Avagyan date de 959. 

Bâti à l’époque d’Ivane, sur des terres nouvellement libérées des Seldjouks, 
le monastère de Vanstan joua un rôle important jusqu’au XVIe siècle. Il est 
mentionné pour la dernière fois dans un colophon en 1560. Un xaë'k'ar de 1597 
est déjà sculpté dans une pierre de récupération. Peu après, la campagne de shah 
Abbas en 1608 décima et exila les habitants de la région. Au XVIIIe siècle 
Vanstan n’est plus qu’un village tributaire du monastère de Xor Virap. 

La publication de ce recueil, quatre-vingt sept ans après son achèvement, 
apporte des informations d’autant plus précieuses qu’elles ont depuis longtemps 
disparu du terrain. Au-delà de cette enquête limitée à un seul site, on découvre 
la personnalité et l’œuvre scientifique encore mal connue d’un grand savant vic- 
time des tragédies de son époque. 

J.-P. M. 


Emma Khanzadian, Metsamor 2. La Nécropole, Volume 1, Les Tombes 
du Bronze Moyen et Recent Civilisations du proche-Orient, Hors 
Serie 1, Neuchätel-Paris 1995 (8 Farbtafeln, 60 Scharzweiss Tafeln, 
1 Karte, 44 Abbildungen im Text) 


Nachdem im Jahre 1973 in armenischer Sprache eine erste Publikation über 
die Ausgrabungen des Siedlungs- und Festungshügels von Metsamor erfolgte 
(Metsamor I), liegt nun von der Ausgräberin Emma Khanzadian der Band Met- 
samor 2 vor, publiziert auf französisch, um es so einem größeren Kreis zugäng- 
lich zu machen. Während Band 1 sich mit den verschiedenen Siedlungsperioden 
auf dem Hügel selbst beschäftigte, wird in Band 2 nun die mittel- und spätbron- 
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zezeitliche Nekropole vorgestellt. Ein weiterer Band über die eisenzeitliche 
Nekropole soll folgen. 

Fast die wichtigsten Informationen werden ganz zu Beginn des Bandes mit- 
geteilt. Im Inhaltsverzeichnis auf p. vu werden die einzelnen Gräber und Kur- 
gane geordnet aufgeführt und auf die jeweilige Behandlung im Text verwiesen. 
Auf. p. IX-XI werden die Abbildungen im Text sowie die Tafeln geordnet nach 
Gräbern beschrieben. Die Grabfunde werden in Kapitel I und II vorgestellt, 
wobei Kap. I. 7 Gräber der Mittelbronzezeit behandelt, in Kap. II werden 3 Kur- 
gane und 26 weitere Gräber behandelt. Anschließend folgt die Bibliographie 
und ein Resumee auf Armenisch. 

Die Nekropole liegt nordöstlich der Festung Metsamor und erstreckt sich 
über Gebiet von ca. 200 ha; leider liegt ein Plan oder eine Geländeskizze nicht 
vor, obwohl in Metsamor I auf Abb. 3 ein einfacher Plan publiziert wurde. So 
kann man nur mutmaßen, wo in welchem Sektor jeweils die einzelnen Gräber 
gefunden wurden. Dies ist besonders ärgerlich, wenn im Text ausführlich 
beschrieben wird, im Verhältnis zu welchen anderen Gräber sich das gerade 
behandelte Grab befindet (vgl. z.B. p. 25 Grab 83). Insgesamt handelt es sich 
nicht um ein systematisch erforschtes Gräberfeld, sondern um eine Ansamm- 
lung von Grabbefunden aus der Umgebung von Metsamor, die sich oft mehr 
oder minder zufällig aufgrund von industriellen oder landwirtschaftlichen 
Erschließungsmaßnahmen ergaben. 

Die Vorstellung der einzelnen Grabbefunde kann man nur als ungewöhnlich 
bezeichnen. Statt im Text eine klare Auflistung der Funde zu präsentieren 
(Beschreibung, Maßangaben, Material) und im Abbildungsteil einen Plan des 
Grabes sowie nummerierte Abbildungen der Funde, verfährt die Autorin in der 
Art, wie etwa de Morgan Ende des 19. Jh. seine Reisen aus Kaukasien publi- 
zierte: im Rahmen einer gelehrten Erörterung werden mal mehr mal weniger aus- 
führlich einzelne Grabungsergebnisse erwähnt. Die Funde selbst, wie z.B. exem- 
plarisch bei dem ersten vorgestelltem Grab 59, werden von Frau Khanzadian im 
Text nur kurz vorgestellt. Der Hauptteil des jeweiligen Textes beschäftigt sich 
vielmehr dann mit der Stellung des Grabes und der Funde innerhalb der Archäo- 
logie von Transkaukasien. Das ist zwar verdienstvoll, wertvoller wäre aber ein 
Eingehen auf die innere Chronologie der Nekropole selbst gewesen. Die wird 
hingegen noch unter der Überschrift Tombe 40 ab p. 29 für die Mittlere Bronze- 
zeit gegeben, wobei Bezüge zu ganz Transkaukasien eingegangen herstellt wer- 
den. Ganz unvermutet wird hier auch auf neuere Grabungsergebnisse aus der 
Festung Metsamor eingegangen. Dies hätte besser in ein eigenes Kapitel gehört, 
da sich die Autorin hier nun ausführlich mit Datierungsfragen auseinanderzetzt 
und ausführlich auf den archaäologischen Diskussionsstand eingeht. 

So lässt sich meist nur mit Mühe herausfinden, welche und wieviele Funde 
insgesalt zu einem Grab gehören. Es wäre letztendlich Aufgabe der Herausgeber 
gewesen, entsprechend heutiger Standards für eine klare Nummerierung bzw. 
Codierung der abgebildeten Funde zu sorgen. Die Zusammenfassung der Abbil- 
dungs- und Tafelunterschriften auf der Seiten IX-XI ist dabei allerdings eine 
wichtige Hilfe. So fehlen eine genaue Beschreibung sowie Maßangaben für fast 
alle publizierten Stücke. Zudem sind die Keramikfunde entgegen jeder Konven- 
tion von schräg oben gesehen umgezeichnet, nicht jedoch im Querschnitt und in 
Seitenansicht. Warum sich Umzeichnungen sowohl als Abbildungen im Text, 
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aber auch unter den Tafeln befinden, ist ebenfalls schwer verständlich. Es ist 
zwar verdienstvoll zu Vergleichszwecken auch Funde aus anderen Fundorten 
abzubilden, doch entspricht auch dies nicht heutigem Standard bei einer Primär- 
publikation. Aus den Verweisen auf die Abbildungen wird nicht immer klar, 
was eigentlich gemeint ist. 

Als Beispiel sei nochmals Grab 59 genannt. Bei Grab 59 findet sich so eine 
erste Beschreibung des Grabinventars auf p. 8, auf die Keramikfunde wird dann 
jedoch erst ab p. 13 eingegangen. Dort wird auf zwei schwarzpolierte Gefässe 
mit «décor à la roulette» auf Pl. 1; 3-4 verwiesen. Vom Foto her hat man 
jedoch den Eindruck, dass es sich um ein rotes Gefäß mit schwarzer Bemalung 
und ein schwarzes unverziertes Gefäß handelt. Auf p. 15 vermittelt der Text den 
Eindruck, dass auf zwei verschiedene schwarzpolierte Gefässe aus Grab 59 ver- 
wiesen werde (Pl. I, 5; PI. 4, 4). Ein genauer Vergleich zeigt jedoch, dass es sich 
um ein und dasselbe Gefäß handelt. Ebenso schwer ist es herauszufinden, wie- 
viele der schwarz auf rot bemalten Gefäße (hier etwas mißverständlich als poly- 
chrom benannt) wirklich abgebildet sind, nachdem generell auf jegliche Gra- 
bungs- oder Inventarnummern verzichtet wird. 

Viele der hier vorgestellten Gräber sind durch landwirtschaftliche und indu- 
strielle Nutzung der Gegend in Mitleidenschaft gezogen worden. So kann man 
nicht immer erwarten, intakte Befunde präsentiert zu bekommen. Die Grabbei- 
gaben der mittelbronzezeitlichen Gräber bestehen in der Hauptsache aus Kera- 
mik, aus schwarz auf rot bemalten oder schwarz polierten Gefässen. Als Einzel- 
funde sind Nadeln oder ein Dolch belegt, ebenso wie Speisebeigaben 
(Tierknochenreste). Anthropologische Bestimmungen sind wohl nur teilweise 
und oberflächlich durchgeführt worden, so bei Grab 59 (ein Mann mittleren 
Alters), bei Grab 71 hingegen fehlen Angaben dazu, obwohl auf Pl. 7 ein erhal- 
tenes Skelett zu sehen ist. 

Den größten Teil des Buches nimmt Kapitel II mit der Vorstellung der spät- 
bronzezeitlichen Gräber ein, wobei sämtliche oben für die Behandlung der Mit- 
telbronzezeit geäußerte Kritik auch für diese Periode zutrifft. Wesentliche Bei- 
gaben in den Gräbern sind nach wie vor Keramikobjekte, nun allerdings nicht 
mehr bemalt, sondern meist tongrundig schwarz oder poliert und teils mit Ritz- 
verzierungen oder Applikationen versehen. Funde aus Metall (Bronze) und 
Schmuck (z.B. aus Fritte) sind häufiger. Ein Schwert (p. 40 Fig. 15) wurde lei- 
der nicht in situ gefunden. Besonders reich an Funden, insbesondere Bronze, 
waren die Kurgane II, X und IV. In X wurden ein Kessel, ein (Deichsel-?) Auf- 
satz in Vogelform und Glöckchen aus Bronze gefunden. Reste von menschli- 
chen Knochen sowie Rinderknochen könnten darauf hinweisen, dass hier ein 
Wagengespann bestattet war. Mehr als 600 Perlen aus verschiedenem Material 
belegen, dass es sich um eine sozial hochgestellte, Person handelte, die hier 
bestattet wurde. Aus Kurgan IV kommt ein Rollsiegel aus Fritte des Mitanni 
Common Style. Wesentlich weniger Objekte finden sich dann in den Gräbern, 
meist Steinkisten oder einfache Erdgräber. Erwähnenswert sind Dolche in Grab 
1 und 2. Zum Teil sind für diese Gräber Mehrfachbestattungen belegt (Grab 
60). Grab 48, das im Text als Kurgan bezeichnet wird, weist als besonderen 
Fund einen schwarz polierten Topf mit Applikationen in Tierform auf. Leider 
fehlt für Kapitel II eine Zusammenfassung, wie sie für Kapitel I gegeben 
wurde. 
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Die im Text ausführlich durchgeführten Vergleiche mit anderen Fundorten, 
besonders in Armenien und Georgien, werden durch eine ausführliche Literatur- 
liste der zitierten Ausgrabungen komplettiert. Besonders hervorzuheben ist hier, 
dass die Literaturverweise nicht nur ins Französische übersetzte Titel aufweisen, 
sondern die Originaltitel in Armenisch und Russisch. Bedingt durch lange ent- 
behrte Kontakte mit dem Westen werden kaum Fundorte und Literatur neuerer 
Forschungen in Ost-Anatolien und Nordwest-Iran erwähnt. Das trifft besonders 
für die Ausgrabungen dieser Periode auf dem Haftavan Tepe durch Ch. Burney 
und M. Edwards zu, die der Autorin leider ebenso unbekannt sind wie die 
Untersuchungen von Pecorella, Salvini und Biscione im Gebiet von Urumiyeh 
oder die Forchungen K. Robinson zur Mittleren Bronzezeit in Transkaukasien. 

Trotz der hier in vielen Punkten Ausdruck gebrachten Kritik sei dankbar ver- 
merkt, dass es sich bei Metsamor 2 um einen wichtigen Beitrag handelt, deren 
Erscheinen dankbar begrüsst wird. Durch ihre umfangreichen Vergleiche mit 
anderen Fundorten Transkaukasiens, deren Publikationen fast sämtlich im 
Westen nur schwer zugänglich sind, öffnet Frau Khanzadjan mit dieser Publika- 
tion den Einblick in eine wichtige Epoche. Besonders ist der Umstand dankbar 
zu berücksichtigen, daß durch eine Publikation in Französisch ein wichtiges 
Gräberfeld in Kaukasien so ein grösseres Publikum erreichen kann, als es früher 
durch eine begrenzte Auflage in Armenisch und Russisch möglich war. Dafür 
sei den Herausgebern herzlich gedankt. Es ist zu hoffen, dass weitere Publika- 
tionen folgen - und es ist zu hoffen, dass diese Zeilen bei Autorin und Verlag 
dazu beitragen, den Publikationsstandard entsprechend zu erhöhen. 


S. KROLL 


Prinzing (G.), Schmidt (A.) [edd.], Das Lemberger Evangeliar. Eine 
wiederentdeckte armenische Bilderhandschrift des 12. Jahrhun- 
derts, Wiesbaden 1997 (186 p. + 2 cartes + 29 planches en couleurs, 
34 x 24 cm) 


C’est un célèbre et très précieux évangile disparu depuis 1945 que G. Prin- 
zing a retrouvé en mars 1993 dans les archives épiscopales de la cathédrale de 
Gniezno en Pologne. Magnifique spécimen de la miniature cilicienne, il est tout 
aussi intéressant par son origine que par son histoire, connues pour l’essentiel 
par d’amples colophons intégralement traduits par A. Schmidt dans le présent 
volume. 

Son commanditaire est un certain prêtre Step'anos Adam, d’ailleurs connu 
pour avoir fait copier et enluminer plusieurs autres livres au monastère de Ske- 
wia. On ignore les fonctions exactes de ce mécène, mais on devine un religieux 
riche et respecté, du proche entourage de Nersës de Lambron, archevêque de 
Tarse et abbé de Skewïa. Peut-être le remplaçait-il en son absence, bien que, 
plus tard, il n’ait pas été désigné pour lui succéder. 
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La copie a été faite sur un parchemin de luxe, que Step’anos avait lui-même 
rapporté de Chypre. Le peintre Grigor a commencé son travail à Mlič et l’a 
achevé à Skewra, où l’avait invité Nerses. C'était en 1198-99, l’année où le 
prince roubénide, Lewon II, devint le roi Lewon I” de Cilicie. Quand on sait le 
rôle que Nersës de Lambron a joué dans la préparation de cette cérémonie, on 
peut se demander si l’évangile n’a pas été utilisé pour le sacre. En tout cas, la 
mort de Lewon, survenue en 1219, y fut mentionnée dans un colophon spécial. 

Quant au peintre Grigor, on peut se demander si c’est l’artiste qui illustra 
aussi le célèbre Narek de Nersës de Lambron. S. Der Nersessian l’exclut, mais 
la question n’est peut-être pas définitivement tranchée. 

En 1422, l’évangile fut vendu au baron Xut‘lupek par un certain moine 
Sim&on. Se trouvait-il déjà dans l’état de Pologne-Lithuanie? C’est probable, si 
l’on considère que la famille de ce seigneur, émigrée d’Ani vers Astrakhan en 
1239, s’installa ensuite dans l’Ukraine polonaise. C’est là que le manuscrit fut 
acquis et restauré en 1592 par T'oros Pernatenc‘, puis devint, après 1626, la pro- 
priété de l’archevêché des Arméniens catholiques d’Ilov (Lwow/Lemberg), où il 
resta jusqu'aux persécutions de la seconde guerre mondiale. 

L'ouvrage regroupe des contributions variées et complémentaires. Après la 
présentation de G. Prinzing et une brève description du codex, Christian Hannick 
caractérise l’évangile arménien comme «mémorial» (en retenant l’hyotohêse éty- 
mologique sur awetaran soutenue par Ch. de Lamberterie, d’après l’expression 
de Justin, «mémoires des apôtres»), et comme version précise et nuancée. Il 
signale quelques leçons intéressantes du présent manuscrit, la façon dont le 
copiste indique les variantes textuelles (par exemple entre les traditions grecque et 
arménienne) et le mode d’emploi liturgique du livre (avec les canons et les divi- 
sions d’Eusèbe et avec un autre système de références proprement arménien). 

A. von Euw analyse le manuscrit en tant qu’œuvre d’art, en examinant minu- 
tieusement les caractéristiques techniques du codex, de l’enluminure et de la 
copie, puis tout le système d'illustrations (canons, portraits d’évangélistes et 27 
miniatures marginales). Il relève partout une forte influence de Byzance, sans 
doute déterminée par l’assimilation de modèles étrangers. Cette étude claire et 
convaincante rend bien compte des progrès de la recherche sur la décoration des 
manuscrits arméniens, en se référant notamment aux travaux de S. der Nerses- 
sian et de Th. Mathews. 

Retragant les deux périodes d’épanouissement du monastère de Skewfa, sous 
Nersës de Lambron, puis après 1268, A. Schmidt écrit une très belle page d’his- 
toire culturelle et religieuse de l’ Arménie cilicienne. 

Autour de ce prestigieux manuscrit, Ch. Weise évoque toute l’histoire de la 
communauté arménienne de Lwow, depuis la fondation de l’église Sainte-Anne, 
en 1183, jusqu’à la consécration d’un nouvel évêque en 1997. C’est un chapitre 
important et émouvant de la vie de la daspora. 

Monseigneur Mesrop Krikorian retrace la carrière de N. Akinean qui, après 
F. Macler (REArm 7,1927, p.104-107), décrivit en 1930 l’évangile de Lwow, et 
A. Lang-Edwards explique sa restauration récente au Musée Gutenberg de 
Mayence. 

On souhaiterait que chaque chef-d'œuvre de l’enluminure arménienne püt 
être doté d’une étude aussi réussie et aussi complète que celle qui vient d’être 


x 


consacrée à ce manuscrit. L’exemple avait été donné par Th. Mathews et le 
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regretté A. Sanjian pour l’évangile de Glajor. Il faut féliciter les maîtres d’œuvre 
du présent volume d’avoir rendu pleine justice à ce livre précieux en le consi- 
dérant tout à la fois comme œuvre d’art et comme document historique. 


J.-P. M. 


Siegert (F.), Roulet (J. de), avec la collaboration d’Aubert (J.-J.) et 
Cochand (N.), Pseudo-Philon. Predications synagogales, traduc- 


tions, notes et commentaires (Sources Chretiennes N°435), Paris 
1999, 220 p. in 12° 


Transmises avec l’ancienne version arménienne des œuvres de Philon, les 
homélies Sur Jonas et Sur Samson comptent probablement parmi les rares 
exemples qui nous soient parvenus de la prédication synagogale judéo-hellénis- 
tique. F. Siegert avait déjà donné une traduction allemande (1980; cf. REArm 
16,1981, p.506-507) et un commentaire (1992) de ces deux textes. La présente 
version française est un résumé de ces travaux, mais la concision de l’exposé 
n'exclut ni la précision ni la profondeur. 

Les éditeurs commencent par déterminer le genre littéraire des textes, leur 
place et leur statut dans le culte synagogal. Il s’agit de discours effectivement 
prononcés davant un auditoire. Le style savant et orné est celui de l’éyk@pov, 
mais à la difference de la tavñyvpis païenne, la prédication juive repose sur un 
argument exégétique. En effet, on s’efforce de commenter les lectures litur- 
giques. Plus précisément, l’homélie Sur Samson se rattache à Jg 13,2-25, lecture 
complémentaire (haftârâ de Nb 4,21-7,89 sur le naziréat), tandis que le discours 
Sur Jonas commente la lecture de l’après-midi du jour des Expiations, qui pré- 
cède la fête des Tabernacles. 

Où et quand se situent ces deux œuvres dans l’histoire du judaïsme hellénis- 
tique? On ne dispose, sur ce point, que d’indices ténus. Les éditeurs optent pour 
Alexandrie, où le goût des Juifs pour l’éloquence est solidement attesté, mais 
Tibériade et Antioche restent possibles. Entre le Ile siècle avant et le Ile siècle 
de notre ère, la période la plus probable serait celle de Philon lui-même. En 
effet, il n’y a pas d’indice sûr de polémique antichrétienne ou antignostique, et 
les vices de Ninive — notamment la pédérastie — sont décrits dans des termes 
assez consonnants avec ceux du judaïsme de cette époque. 

La traduction française est d’une exceptionnelle tenue littéraire et philolo- 
gique. Non seulement elle rend compte d’un texte difficile à saisir à travers une 
version arménienne du VIe siècle, très littérale, parfois fautive, mal transmise ou 
victime d’un substrat défectueux, mais encore elle reflète le style agile et raffiné, 
le ton propre à chacune de ces deux œuvres: Sur Jonas, enjoué et spirituel, et 
Sur Samson, ardent et intransigeant. 

Très attentif à la philologie, le commentaire apporte beaucoup de données 
historiques et littéraires précises qui permettent de saisir les diverses dimensions 
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culturelles du judaïsme hellénistique. Les éditeurs remarquent à juste titre que, 
dans ces écrits, l’habileté de l’observation psychologique tranche avec la grande 
masse des textes juifs intertestamentaires. Il est vrai que ceux-ci cherchent plu- 
tôt la cohérence d’un récit dans sa dimension symbolique, alors que l’éloquence 
asianique incite les auteurs de nos textes à s’intéresser plutôt aux mouvements 
de l’âme. Mais l’arrière-plan égyptien de ces œuvres alexandrines n’y est peut- 
être pas étranger. Nous songeons particulièrement à la délicatesse psycholo- 
gique de Joseph et Aséneth (dont il existe aussi une version arménienne), un 
beau roman d’amour écrit par un juif d'Egypte, excellent connaisseur des réali- 
tés locales et sans doute même des contes et récits égyptiens. 

La seule partie décevante du présent ouvrage est l’étude sur la réception 
arménienne de Sur Jonas et Sur Samson. Les éditeurs observent que Sur Jonas 
est cité par un certain Anania T’argmani£‘ , qu’on ne saurait dater du Ve siècle, 
comme le voudrait la tradition, puisque la traduction qu’il cite n’est pas anté- 
rieure au VIe siècle. Tout en caractérisant brièvement le contenu du sermon où 
figure la citation, les éditeurs renoncent à la rapporter «à l’un des douze autres 
Anania connus de l’histoire littéraire arménienne ... cela a trop peu d'intérêt 
pour être fait ici» (p.44). 

Cette dernière phrase trahit une attitude que les arménistes déplorent trop 
souvent: on se sert de l’arménien pour remonter aux sources, mais on ne juge 
pas digne de s’arrêter aux faits de la traduction elle-même, et l’on ne se 
demande pas pourquoi telle œuvre unique et singulière a été justement sauvée 
par les anciens traducteurs. Au delà du hasard qui réunissait à un manuscrit des 
œuvres de Philon ces prédications juives d’un auteur contemporain, l’intérêt des 
Arméniens du VIe siècle pour la science alexandrine n’a rien de fortuit, et cet art 
judéo-hellénistique, qui conciliait la rhétorique païenne avec l'inspiration 
biblique, offrait un modèle littéraire extrêmement précieux dont Movs&s Xore- 
naci sut se souvenir à l’occasion Voilà déjà plus d’un siècle, G. Xalatjanc, 
(Armjanskij Epos t.2, Moscou 1896, p. 54) avait déjà noté des parallèles entre le 
portrait de Samson et la description de la ville d’Eruandakert ( (MX, 11,42) com- 
parée à un visage humain. 

Cette réserve n’enlève rien aux grandes qualités intrinsèques de l’ouvrage, 
qui révèle magistralement au public de langue française des œuvres rares, jus- 
qu'ici méconnues, malgré leur intérêt historique et littéraire. 

J.-P. M. 


Stone Nira, The Kaffa lives of the Desert fathers: a study in armenian 
manuscript illumination, CSCO: Subsidia n° 94, Louvain, 1998. 
216 p.; 107 ill. dont 12 en couleurs. 


Cette publication s’ajoute aux rares monographies consacrées à l’étude 
exhaustive des eluminures d’un seul manuscrits. Une telle approche, plus cou- 
rante pour la peinture monumentale que pour la miniature, s’imposait dans le 
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cas du J287 en raison de sa spécificité textuelle. Il s’agit en fait du plus ancien 
exemplaire arménien eluminé des Vitae Patrum, doté d’un décor figuré qui 
compte des compositions narratives et des portraits de saints. A l’exception de 
trois miniatures en pleine page, les illustrations sont insérées dans le corps du 
texte, dont elles occupent la moitié où le quart, ou elles sont disposées dans les 
marges. Bien que de scènes inspirées par la vie des moines du désert ne soient 
pas absentes d’autres types de recueils, le J 287 semble inaugurer une tradition 
des Vitae Patrum illustrées qui se perpétuera en milieu arménien jusqu’au 
XVIIe s. Une autre particularité du manuscrit étudié est sa provenance de Cri- 
mée; ainsi en discutant le contexte historique et artistique du J287, l’auteur 
aborde un sujet presque non traité dans la bibliographie occidentale. 

La première partie du livre est consacrée à la communauté arménienne de 
Crimée et à l’art de l’enluminure qui s’y est développe. L’auteur distingue deux 
écoles de miniature qu’elle qualifie l’une d’“armeno-crimeenne”, l’autre de 
“monastique” et elle attribue d’emblée le J287 à cette dernière. Mais en raison 
de la spécificité du manuscrit étudié, l’identification des écoles n’est pas fondée 
par ailleurs sur l’étude iconographique ou stylistique d’autres manuscrits cri- 
méens ni sur la bibliographie antérieure. 

La deuxième partie consiste en la présentation de l’ensemble du manuscrit: 
l’histoire du codex, mais non pas l’histoire du recueil et la critique du texte, la 
description codicologique, la présentation des enluminures selon leur typologie. 
Ce chapitre s’achève par des hypothèses sur les modèles et les sources possibles 
du décor. NS ne cherche pas l'inspiration des miniatures du J285 dans l’art 
byzantin contemporain, qualifié d’emblée de «mourant», mais dans les méno- 
loges du XI-XII? s., dont l’influence se ferait sentir en Crimée aussi tard qu’au 
XV® s., ainsi que dans l’hésychasme, qui atteint la presqu'île seulement à cette 
époque. A l’appui de cette interprétation sont énumérés des recueils hagiogra- 
phiques byzantins et proposés des rapprochements, parfois succincts selon nous, 
avec certains manuscrits comme le psautier de Théodore. NS conclut sur la par- 
faite originalité du décor du 285, dans la mesure où il ne copie aucun manuscrit, 
tout en restant empreint d’éléments détectés dans les livres grecs susmentionnés. 
Cependant, N.S. ne poursuit pas la comparaison avec les exemples cités en guise 
de parallèles, notamment des manuscrits latins et un manuscrit copte, auxquels 
sont jointes les “quelques fresques du Mont Athos”. Bien que des icônes porta- 
tives, qui, à la même époque, représentent souvent des scènes de la vie ascé- 
tique, soient parfois évoquées au cours de l’analyse, il manque des références 
précises. On aurait souhaité une approche de ce décor exceptionnel en relation 
avec le problème de l’émergence de ce répertoire hagiographique dans la pein- 
ture sur tout support. 

Les chapitres suivants sont consacrés à l’étude exhaustive et minutieuse des 
miniatures réparties entre “grandes” et “petites”, ces dernières comportant des 
scènes figuratives ainsi que des portraits isolés. Selon un plan rigoureusement 
suivi, une introduction hagiographique explicitant les images précède l’analyse 
iconographique et stylistique de chacune. Malgré la pertinence de ces commen- 
taires, on aurait souhaité un plus grand développement des comparaisons icono- 
grapiques avec la peinture byzantine et des observations stylistiques fondées sur 
d’autres manuscrits issus du même scriptorium, de Crimée voire d’autres prove- 
nances. Certaines constataions semblent un peu schématique, p. ex. l’arménité 


442 COMPTES RENDUS 


de l’iconographie des saints Nersës et Grégoire de Narek, pourtant dépourvus 
d’accessoires typiques comme le gawazan et la capuche pointue. On relève 
aussi l’affirmation que les artistes arméniens ont toujours personnalisé les 
figures de leurs correligionnaires en leur attribuant un type facial oriental 
alloncé. Il en va de même pour l’identification envisagée à propos de l’évêque 
anonyme à saint Basile de Césarée dont cependant le type facial, fixé depuis le 
VIE siècle et perpétué sans importante modification, se caractérise par la barbe 
noire et pointue et une chevelure également noire. 

La méthode dont use l’artiste et la possibilité de la participation d’une autre 
main ne sont pas discutées. NS observe que les miniatures semblent souvent 
adaptées à un espace trop petit, que le copiste aurait parfois pu laisser pour une 
autre raison. Or, comme d’après le colophon scribe et peintre sont la même per- 
sonne, l’observation technique des miniatures pourrait éclairer la question de 
l’originalité du décor et la question du modèle. Pourquoi illustrer ce type de 
recueil? C’est un problème que posent également d’autres types de textes à cette 
époque tardive. Pour les Vitae Patrum, l’auteur interprète la création d’un exem- 
plaire illustré comme une réponse au besoin d’effigies des premiers Pères, favo- 
rise par la propagation de l’Hésychasme. Cependant, contrairement à la ten- 
dance, sensible tout le long de la monographie, à faire tout converger vers une 
telle influence, nous penchons à chercher la création de ce décor dans les rela- 
tions bien attestées et intenses entre l’église arménienne de Crimée et celle des 
Lieux Saints. De nombreux exemplaires des Vitae Patrum sont copiés à Jérusa- 
lem par des scribes qui y séjournent, temporairement ou non, et d’autres y sont 
déposés en fin d’un pèlerinage. C’est d’ailleurs la que le J285 sera conservé 
pour proposer désormais le seul modèle d'illustration des Vitae Patrum, comme 
semblent l’indiquer les nombreuses copies, dont une étude d’ensemble reste à 
mener. Bien qu’une d’elles soit évoquée dans le deuxième chapitre, la question 
de la diffusion de ce recueil enluminé n’est pas traitée ici, de même qu’est igno- 
rée la copie du codex n° 1922 de Saint-Lazzaro à Venise, considérée pourtant 
comme la plus proche dans le temps du codex étudié. 

La monographie de NS a le mérite d’offrir une présentation complète de ce 
codex, tres partiellement connu jusqu’à présent et d’attirer l’attention sur l’enlu- 
minure arménienne de la fin du moyen âge qui, comme le prouve le J285, est 
novatrice et dynamique s’enrichissant quant aux types de textes illustrés et à ses 
inspirations iconographiques. 

I. RAPTI 


Thomson (R.W.), A Homily on the Passion of Christ Attributed to 
Elishe, Leuven 2000 


La tradition attribue à Fłišē, auteur de la célèbre Histoire de Vardan et de la 
guerre des Arméniens, quelques œuvres homilétiques et exégétiques: un Com- 
mentaire sur la Genèse (éd. L.S. XaC”’ikyan, Erévan 1992); des Questions et 
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réponses sur la Genèse (éd. N. Akinean et S. Kogean, Vienne 1924); des canons 
et des sermons (éd. Venise 1859), notamment sur le baptême, sur la transfigura- 
tion (cf. REArm 20, 175-207), et enfin sur la passion. 

Jusqu’à présent, ce Corpus Elisaeum a été fort peu étudié comme un 
ensemble. Aux notices de dictionnaires et à l’article de V. Mistrih, cités par 
R.W.Th., on doit joindre aujourd’hui l’étude de B.L. Zekiyan 1997 (cf. REArm 
26, p. 472), qui s’efforce de montrer la cohérence du tout et son appartenance à 
un seul auteur. 

Sous le titre d’Homelie sur la Passion, les éditeurs modernes regroupent une 
suite d’épisodes (prologue, passion, crucifixion, mise au tombeau, résurrection, 
deux apparitions aux disciples, prédication des apôtres) qu’on trouve séparé- 
ment dans les manuscrits. Comme R.W.Th. le montre avec partinence ces cha- 
pitres ont en commun une prédilection pour le récit de Jean et une parenté géné- 
rale avec le commentaire d’Ephrem sur le Diatessaron. L’auteur connaît aussi 
les Actes apocryphes d’Andre et, peut-être indirectement, 1’ Evangile de Nico- 
dème. Il a lu la catéchèse d’Agathange, Cyrille de Jérusalem et l’exposé d’Hip- 
polyte Sur la foi. On peut établir quelques parallèles textuels avec l’Histoire 
d’Elise. 

Le traducteur examine également le vocabulaire de l’être et de l’existence de 
Dieu et de ses créatures (goyut'iwn, opposé à linelut'iwn), qui se distingue de 
celui d’Eznik et d’Agathange par l’absence du terme €, «l'être /il est». Il étudie 
le symbolisme des nombres, plus orienté vers les correspondances entre les deux 
Testaments que vers les spéculations arithmologiques. 

La christologie ne soulève aucun débat sur l’unique nature ou les deux 
natures du Sauveur. Elle est donc remarquablement archaïque. On appréciera la 
sobre clarté de cette présentation et la prudence de R.W.Th., qui, sans prétendre 
trancher prématurément une question ardue et encore mal étudiée, apporte, dans 
les limites du texte qu’il traduit, quelques éléments objectifs pour l’approche du 
dossier d’EHXE et l’identification de l’auteur de ces écrits. 

J.-P. M. 


Thomson (R.W.) [trad.], The Lawcode (Datastanagirk‘) of Mxit'ar Goš, 
Amsterdam-Atlanta GA 2000, 359 p. in 8° 


Il est bien connu qu’en dehors du droit canonique élaboré après la conversioin 
officielle du royaume par la traduction des canons des conciles æœcuméniques et 
locaux, puis par l’énonciation de règles spécifiques lors des synodes nationaux, 
l’ Arménie ne possède pas de droit écrit avant la fin du XIe siècle. Longtemps, la 
plupart des causes civiles ou pénales qui échappaient au domaine des canons, 
furent réglées d’après des coutumes locales, variant d’une province ou d’un 
domaine dynastique à l’autre, la monarchie ayant été abolie à partir de 428. 

Cependant, vers la fin du XIe siècle, quand beaucoup d’Arméniens furent 
assujettis à des souverains musulmans, les chrétiens qui désiraient être jugés 
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conformément à leurs convictions, étaient requis de présenter à la cour des 
textes législatifs écrits. Pour la Cilicie et pour le sud-ouest arménien, la tradition 
nationale étant largement oubliée, Nersës de Lambron fut conduit à traduire le 
code syro-romain et l’Ecloga de Léon II (cf. REArm 21, p.145-158). 

Au contraire, dans le nord-est, Mxit‘ar Goš, qui vivait sous la protection de 
Kurd, prince de Kayean, entreprit, vers 1184, de rédiger un code original, fondé 
sur la pratique réelle de ses compatriotes. 

Ce code fut édité en 1880 par V. Bastameanc“. La traduction allemande de J. 
Karst, en 1905, repose en réalité sur une variante, l’adaptation cilicienne du 
texte de Mxit'ar par Smbat Sparapet. Aujourd’hui, il convient de se référer à 
l’excellente édition critique du regretté Xosrov T'orosyan (Erévan 1975), sur 
quoi se fonde la traduction de R.W. Thomson. 

Dans l'introduction, le traducteur brosse un cadre historique, rappelle la vie 
et la carrière de Mxit’ar et examine les douze raisons invoquées par l’auteur 
pour la composition de son œuvre. La raison la plus importante est de permettre 
aux chrétiens d’être jugés selon leurs propres lois, et si possible par leurs 
propres juges. Les autres motifs sont d’ordre théologique. 

Mxit'ar a pris principalement pour sources l’Ancien et le Nouveau Testa- 
ments, les Canons ecclésiastiques et le Pénitentiel de Dawit“ Ganjakec’i. Il 
semble avoir utilisé ces trois autorités l’une après l’autre, sans chercher à orga- 
niser méthodiquement sa matière. Son point de vue est celui d’un confesseur et 
d’une canoniste, mais la loi civile est complémentaire de la loi canonique: celle- 
ci s’applique à l’äme et vise à réduire le péché, celle-là dirige les corps et 
cherche à contenir le mal. Cependant le salut des âmes est le plus important: il 
justifie des indulgences ou des «économies». L’auteur ne se pose pas en légis- 
lateur; il ne s’appuie pas sur l’autorité d’un concile, il n’est qu’un simple 
conseiller. Son code n’est pas une somme définitive, mais un ensemble de sug- 
gestions et de principes qui devront être complétés. La justice sera le plus sou- 
vent rendue par des vardapet, au nom de l’évêque. 

L'intérêt de certains chapitres dont les sources ne sont pas précisément 
connues est de nous révéler les pratiques coutumières de l’ancienne Arménie. 
Ainsi, le chapitre 31 traite de la propriété des ressources du sous-sol (métaux, 
pierres précieuses et autres minéraux), ainsi que du gibier et des fruits des forêts. 
Le chapitre 32 concerne les trésors; le chapitre 34, les voleurs de semence; le 
chapitre 35, les recours des paysans contre les seigneurs. Le très célèbre chapitre 
239 reflète probablement l’organisation des marchés à l’époque bagratide; le 
chapitre 244 énonce le droit des moulins à eau. On saisit toute l’importance his- 
torique de ces précisions juridiques et ce qu’elles nous révèlent sur la vie quoti- 
dienne, trop souvent absente des chroniques. 

En fait, nous pensons que la recherche la plus féconde consisterait maintenant 
à confronter le code de Mxit’ar avec les documents épigraphiques, en prenant en 
compte le fait que ces derniers enregistrent plus souvent l’exception que la règle 
(cf. notre article, «Norme écrite et droit coutumier en Arménie, du Ve au XIIIe 
siècle», dans Travaux et Mémoires (Collège de France) 13, 2000, p. 683- 
705). 

On relèvera également l’intérêt du texte justement souligné par R.W. Th., 
pour les questions qui concernent les rapports avec les musulmans, les héré- 
tiques et les schismatiques. 
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Des trois recensions de l’œuvre (A,B, G), la meilleure est A, attestée dans les 
deux manuscrits les plus anciens (1237; 1240): c’est celle que traduit R.W. Th. 
Très concises, les notes renvoient aux sources, à l’introduction, aux éditions et 
traductions précédentes. Un index thématique et terminologique facilite la 
consultation d’un ouvrage qui rendra les plus grands services aux arménistes 
comme aux historiens du droit et des institutions. 

J.-P. M. 


Treasures in Heaven. Armenian Art, Religion, and Society. Papers deli- 
vered at The Pierpont Morgan Library at a Symposium Organized 
by Thomas Mathews and Roger S. Wick, 21-22 May1994 
175 p., illustrations en noir et blanc dans le texte. 


Le fonds des collections américaines qui constituait l’objet de l’exposition 
Treasures in Heaven s’est avéré suffisamment riche pour offrir un panorama de 
l’enluminure arménienne et illustrer les différentes étapes chronologiques et 
géographiques de l’histoire du livre arménien. Quatre ans après, les actes du col- 
loque inaugural approfondissent la connaissance de cet art du livre, dans un 
cadre bien plus large que celui des manuscrits jadis exposés. Des contributions 
variées de médiévistes se regroupent afin d’éclairer divers aspects de l’enlumi- 
nure arménienne. 

Consacrés à des questions d’histoire et d’histoire de l’église, les articles de N. 
Garsoïan et de R. Hewsen font connaître le contexte des manuscrits arméniens 
dans ses particularités historiques et confessionnelles, le premier pour les débuts 
du christianisme, le second pour la période des royaumes, époque de renaissance 
de l’art arménien après les invasions arabes. 

Remontant aux débuts de la liturgie arménienne et aux diverses influences sur 
l’évolution du rituel arménien, R. Taft explicite le cadre du fonctionnement des 
manuscrits destinés à un usage cultuel. L’étude des origines est suivie par la tra- 
duction de la liturgie de l’Eucharistie qui est, avec le Baptême, au cœur de tous 
les rites chrétiens. Les relations entre les liturgies arménienne et byzantine sont 
évoquées ainsi que les divergences qui se manifestent parfois entre ces deux 
formes de christianisme. 

Abordant la question de la diffusion de la culture religieuse et de son acces- 
sibilité, K. Maksoudian se propose de déterminer la relation entre le patri- 
moine, l’héritage culturel et le public de toutes les classes sociales en Arménie 
et dans la diaspora. Explorant comment la liturgie rythmait la vie médiévale par 
la cadence des rites, des jeûnes et des fêtes, K. M. esquisse l’image d’une cul- 
ture religieuse “populaire ” appartenant à tous les Arméniens comme une tradi- 
tion vivante. Nous tenons cependant à tempérer la connotation “ populaire ” du 
mot Zolovurd qui renvoie plutôt aux synaxes de l’ancienne liturgie hiérosolymi- 
taine, de même que le caractère “ populaire ” de l’histoire d’Elise. D'ailleurs, 
l’étude de la production et de circulation des livres, notamment à partir des colo- 
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phons, montre que les milieux concernés par la production livresque varient 
entre le clergé et la bourgeoisie moyenne (comme en Crimée), la noblesse et le 
clergé supérieur (Cilicie) ou la bourgeoisie dynamique en diaspora (Nor Julay). 

Cette dernière communauté dont l’émergence marque pour l’histoire d’Ar- 
menie l’avènement des Temps Modernes fait l’objet des deux autres contribu- 
tions complémentaires. Bien que des communautés arméniennes aient existé en 
Iran avant la déportation de Julay, en 1604 c’est cet événement qui marque l’ex- 
pansion arménienne au faubourg d’Ispahan, présentée par V. Ghougassian. 
Répartie selon la stratigraphie sociale de la société iranienne sous chah Abas, la 
communauté arménienne d’Ispahan fonctionne aussi selon sa structure interne, 
où l’église tient le rôle dirigeant. Abondante et variée pour les grandes familles 
des classes aisées, notamment marchandes, en documentation demeure insuffi- 
sante pour les couches inférieures (les artisans par exemple), auxquelles appar- 
tenait la majorité de la population, ou encore pour les esclaves. L’analyse per- 
met de mieux comprendre le parcours de cette communauté, son expansion et 
son déclin, avers et revers du statut minoritaire expliqué au chapitre suivant. La 
transformation sociale et la modernisation de la communauté sont illustrées par 
l’activité des marchands arméniens de Nor Julay pour l'imprimerie qui, grâce à 
leur initiative, rayonne en Europe avant de s’établir en Perse. I. McCabe offre 
une présentation détaillée de cette classe, puis elle explore les liens entres ses 
activités marchandes et la production livresque imprimée. Parallèle à une impor- 
tante conservation du patrimoine et à la continuation de la production manus- 
crite, cette nouvelle forme de mécénat culturel, se prolongera, après le déclin de 
la communauté, sur les voies ouvertes par le commerce, en Inde et en Russie 
comme en Europe occidentale. 

Consacrées à des questions d’histoire de l’art, les articles suivants s’interro- 
gent tous sur le caractère de l’art arménien, modelé par les influences les plus 
diverses et l’affirmation d’une identité religieuse ou nationale. 

A. W. Carr cherche à concrétiser l’influence byzantine dans l’enluminure du 
royaume arménien de Cilicie durant la seconde moitié du XIIIe siècle. Diverses 
images sont alléguées pour étudier la spécificité de ces liens artistiques. Une 
icône regroupant la Nativité et la Crucifixion, conservée à Sainte-Catherine du 
Sinaï, permet à l’auteur de poser le problème de l’attitude arménienne vis-à-vis 
de l’imagerie byzantine tout en évoquant celui des relations entre la Cilicie et le 
monastère sinaïtique. Si l’iconographie des deux compositions est commune à 
Byzance et à l’ Arménie, le style et le regroupement des scènes plaident en 
faveur d’une attribution arménienne de l’icône. Cet indice d’adoption d’une pra- 
tique cultuelle byzantine qui n’est pas attestée par ailleurs reste l’exception. Car 
l’échange se manifeste toujours par l’adoption et l’adaptation de modèles byzan- 
tins dans les manuscrits arméniens, ce dont témoignent les feuillets insérés dans 
un évangile de 1066 (M311) et l’évangile de Lwow. Rectifions un détail: ce 
dernier, disparu, comme mentionné, après la deuxième guerre mondiale, a été 
retrouvé et fait l’objet d’un recueil d’études paru à Wiesbaden en 1997 (cf. 
supra, p. 437-439). Outre des affinités stylistiques et iconographiques déjà rele- 
vées par le passé, l’auteur souligne judicieusement l’influence des lectionnaires 
byzantins illustrés sur la constitution des amples programmes ornant les tétra- 
évangiles arméniens de cette période. Soucieuse de nuancer le caractère de cet 
art, elle discute l’éclectisme et la diversité des sources d’inspiration de l’enlu- 
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minure de Cilicie, qui, après un aspect provincial comparable au style répandu 
en Anatolie, se réoriente vers les repères de Constantinople et de Jérusalem, les 
deux capitales au moment de la création du royaume. Reliée à la culture byzan- 
tine par le maniérisme tardo-comnène, l’enluminure cilicienne s’en détache par 
son propre maniérisme élaboré à la fin du XIIIe s. et consacré comme un style 
de cour, au moment où, dans Constantinople reconquise, un nouveau style 
cherche à exprimer la restauration de l’idéal byzantin. 

Longtemps après l’étude de Sirarpie Der Nersessian (“T'oros Roslin et 
l’evangile de Zeytun”, Choghakat, (istanbul) 1952, (en arm.) reprise dans 
Etudes byzantines et armeniennes, Louvain, 1973, p. 559-562), H. Evans 
revient à cette première œuvre de T'oros Roslin avec une nouvelle interpretation 
de son décor fondée sur le contexte cosmopolite de sa création. Déjà remarquée 
par Der Nersessian comme une illustration métonymique propre à l’art armé- 
nien, sans comparaison avec les manuscrits occidentaux, l’originalité de la dis- 
position des miniatures en dehors du texte est expliquée ici par la confrontation 
avec des livres latins, que l’a. applique également à l’iconographie. Néanmoins, 
ni l'originalité de l’artiste ni l’‘“arménité” de l’œuvre ne sont remises en cause: 
les modèles occidentaux sont transformés et non pas copiés. Cette première 
œuvre datée représente le premier pas dans un processus de dramatisation et 
d’“animation” par lequel Roslin renouvelle la tradition arménienne. Reste la 
question des critères qui ont régi le choix de ces quelques scènes marginales 
intercalées dans un riche répertoire ornemental, ce qui contraste avec les longs 
programmes iconographiques élaborées peu après par Roslin. 

Du point de vue de l’art islamique, P. Soucek retrace le fil historique des 
échanges avec l’art arménien perceptibles avant tout dans le répertoire orne- 
mental, adapté à tout type de support. L’alliance arméno-mongole privilégie le 
partage de ce répertoire. Déjà, dans un autre contexte, à Alt‘amar, où le roi 
Gagik apparaît en costume arabe, le message du pouvoir séculier s’exprime à 
travers un vocabulaire plastique alors commun à l’aristocratie islamique et 
arménienne. D’une façon analogue le dragon et le phénix, emblèmes de pouvoir 
impérial pour les Mongols, interviennent dans l'illustration de la liturgie dans le 
lectionnaire du roi Het‘um. Dans l’autre sens, les échanges sont attestés par des 
sources rapportant la réception par les Mongols de cadeaux avec des images, 
ainsi que par des enluminures. Le portrait d’auteur dans le manuscrit persan 
BNF Suppl. pers. 1290, s’inspirerait de celui de Jean dictant à Prochore. Le 
modèle présumé est d’une allure assez orientale, avec le disciple assis en tailleur 
et le motif de la table “en argent” mais l’iconographie n’est pas de grande 
envergure, même si Prochore barbu et homme mûr se retrouve aussi au XIe 
siècle. Dans le même ordre d’idées, l’ange portant le flacon de l’onction semble 
aussi venir du Baptême arménien du Vaspurakan dans un manuscrit persan 
contemporain (début XIVe siècle) qui contient l’histoire de Rashid-al-din. 

A. Taylor s'interroge sur la spécificité de l’art arménien et les caractéris- 
tiques qui peuvent définir son identité. Le choix d’une forme-modèle évocatrice 
connotée arménienne conditionne ainsi le plan d’Alt‘amar, qui, indépendam- 
ment d’un passé commun partagé avec la Géorgie, est pour les Arméniens du 
Xe siècle une référence chrétienne (Hïip‘sime = christianisation). Pareillement, 
le décor sculpté identifiait le roi Gagik à ses sujets arméniens, et d’autres 
images, les Arméniens à des chrétiens. Nuançant la diversité de l’identité armé- 
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nienne (chalc&doniens, orthodoxes, catholiques) avec le cas du manuscrit Chi- 
cago 949, l’a., démontre que la défense de l’orthodoxie-identité nationale par 
des moyens iconographiques est une véritable politique de l’image. Dans le 
même ordre d’idées, A.T. relève l’orientation de Minas et de ses successeurs 
vers l’esthétique cilicienne (pour la palette, l’usage de l’or, comme on le voit 
déjà dans l’enluminure de la Crimée génoise) et surtout, vers la periode la plus 
familière, donc facile à transmettre et à comprendre, représentée par Sargis 
Picak. Dans cette ligne, l’a. place également, malgré la prédominance des élé- 
ments orientaux, l’œuvre de Xaë‘atur de Xizan, ainsi que les successeurs de ce 
dernier actifs à Isfahan au XVIIe siècle, qui propagent, au détriment d’un cou- 
rant orienté vers une iconographie et un style occidental, un style dérivé du 
“paneled style” de Picak. 

J. Russell explore les différentes procédés d’expression de la spiritualité 
arménienne entre les deux axes, scripturaire et figuratif, qui conditionnent la 
structure du manuscrit enluminé. L’alphabet comme les miniatures sont porteurs 
d’une spiritualité qui se manifeste déjà pleinement par l’écriture, dans le même 
ordre d’idées que l’invention de l’alphabet pour la transformation visuelle de 
l’invisible. Rappelons, à titre indicatif, l’exemple du £, qui clôt l’alphabet armé- 
nien en donnant une forme christique à l’idée de l’ultime évoquée par l’oméga. 
La spiritualité inhérente à l’image consiste en un symbolisme évocateur des 
croyances les plus diverses, païennes ou chrétiennes (voire magiques), dont 
l’echo se fait sentir dans la littérature comme dans les miniatures, notamment 
leurs détails. C’est le cas du dragon-démon habitant l’eau, développé à partir de 
sources et d’images diverses. Après la présentation des différentes interpréta- 
tions exégétiques du Jourdain, l’auteur rapproche le dragon-monstre du Bap- 
tême, de la baleine de Jonas et du dragon figurant les Enfers dans la Résurrec- 
tion. A travers des textes magiques, il établit un lien entre les animaux de la 
vision d’Ezéchiel, associés aussi à l’eau (le fleuve Kebar), les symboles des 
évangélistes qui peuplent aussi l’arbre de Jessé et le tétramorphe apocalyptique. 
Revenant à la visualisation de l’invisible, l’auteur propose de voir dans le décor 
sculpté du mur est d’Ait'amar une composition symbolique du début et de l’In- 
carnation du logos. 

Pour Th. Mathews, l’identité arménienne trouve à travers l’enluminure une 
expression parfaitement cohérente malgré l’histoire mouvementée des Armé- 
niens, ainsi que la diversité des tendances artistiques. L’iconographie de la 
Vierge, représentée dans plusieurs manuscrits tout au long des siècles, est pro- 
posée comme une mesure, un baromètre de créativité des peintres arméniens. 
Commençant par les plus anciens exemples, il insiste sur la double fonction 
qu’affecte la Vierge à l’enfant, orante au début de certains manuscrits du X° 
siècle: par son iconographie et son emplacement, la Mère de Dieu évoque le 
salut l’Incarnation et son intercession au profit des fidèles. 

Le parcours de l’iconographie de la Vierge jusqu’à la période safavide permet 
d’observer comment les artistes arméniens enrichissent leur répertoire en inno- 
vant, en réinterprétant des types traditionnels ou en personnalisant d’autres 
contaminés de l’extérieur. Ce dernier procédé est attesté dans l’application 
d’une iconographie occidentale pour la famille du maréchal Ošin, qu’une Vierge 
de grande échelle abrite sous son manteau, dans l’évangile commandité par le 
dignitaire de la cour cilicienne. Il en va de même pour la Mère-de-Dieu lactans 
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peinte par T’oros Tarönacii, puisée également à des modèles occidentaux (mal- 
gré les quelques parallèles byzantins). En revanche, d’autres exemples créatifs à 
partir de la période turcomane reprennent des formes traditionnelles, comme 
celle de la Vierge frontale à l’enfant, avec les donateurs en prière figurés en des- 
sous. Disposée à la fin de la partie préliminaire du livre après un cycle des fêtes 
clos par le Jugement Dernier, l’effigie de la Mère de Dieu est, quant à sa fonc- 
tion, comparable aux anciennes miniatures traitées en premier lieu. De l’origi- 
nalité du type “full of Grace” qui jette un pont entre le ciel et la terre, jusqu’à 
la Vierge qui découvre son sein dans un évangile du XVII siècle, le génie du 
peintre arménien se manifeste exactement dans l’habilité de gérer tradition et 
innovation sur un axe qui reste pourtant commun, en l’occurrence celui de l’in- 
tercession. 

C’est un recueil riche et novateur dans ses directions scientifiques est béné- 
fique pour la compréhension et l’étude des manuscrits enluminés. 

I. RAPTI 


